

[image: figure]





Juliette et la Grande Guerre




Du même auteur

Evguenia. Les îles Solovki, Tome 2, éditions du Rocher, 2017.

Evguenia. Les îles Valaam, Tome 1, éditions du Rocher, 2017.

Sauver Garance. La lettre de Patmos, Tome 2, éditions Téqui, 2012.

Sauver Garance ! Tome 1, éditions Téqui, 2010.




Anne Riolet

Juliette et la Grande Guerre

Tome 1
Un ruban dans les tranchées

[image: ]




Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949
sur les publications destinées à la jeunesse,
modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011.

Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction réservés
pour tous pays.

© 2021, Groupe Elidia – Plein Vent
Éditions du Rocher
28, rue Comte Félix Gastaldi – BP 521
98015 Monaco

www.editionspleinvent.fr

ISBN : 978-2-492-54778-2
EAN : 9782384880065




Chapitre 1

Juliette ralentit à peine à l’approche du virage abrupt. Elle perçut les cris assourdis du chauffeur et elle sourit. Que risquait-elle, sur les chemins larges et nivelés de la vaste propriété de ses parents ?

En cette belle journée d’été 1914, alors que le vent de la course envoyait les épingles de son chignon voltiger gracieusement en compagnie des papillons, elle se remémora sa conversation l’été dernier avec Marcel, d’abord cocher, puis chauffeur attitré de la famille depuis sa naissance.

« Bonjour Marcel! Quel temps magnifique, n’est-ce pas ?

— Parfait, mademoiselle Juliette, parfait pour une promenade ! Souhaitez-vous vous rendre à Verdun avec votre maman ? Je n’ai reçu aucune consigne de Madame.

— C’est parce qu’il n’y en a pas, Marcel ! », avait répliqué Juliette avec tout l’aplomb de ses quatorze ans.

Un sourire enjôleur avait ensoleillé son visage rond et piqueté de taches de rousseur.

« Voyez-vous, Marcel, j’ai une grande faveur à vous demander.

— Laquelle, mademoiselle ?

— D’abord, d’arrêter de prendre ce ton cérémonieux. Pourquoi ne m’appelez-vous pas Juliette, tout simplement ? Quand je vous aidais à réparer l’automobile, vous étiez plus simple.

— Mademoiselle a grandi… Vous êtes une jeune fille, désormais ! Dites-moi plutôt en quoi je puis vous satisfaire, mademoiselle Juliette. »

Comprenant qu’elle ne vaincrait pas l’obstination de l’homme qui servait fidèlement son père depuis toujours, Juliette avait changé de tactique :

« Très bien Marcel… Vous savez combien j’aime les automobiles… Je vous ai aidé plus d’une fois à la démarrer, à vérifier le moteur pour comprendre ses caprices… Alors maintenant, je voudrais que vous m’appreniez à conduire !

— Vous n’y pensez pas, mademoiselle! C’est difficile à maîtriser, ces machines. Un coup de volant trop brusque, et c’est le fossé !

— Allons Marcel… Est-ce plus imprévisible qu’un cheval qui retrouve les odeurs du printemps après plusieurs mois d’écurie ? Voyez comme Sultane était excitée hier lorsque nous sommes rentrées de promenade. Elle multipliait les écarts au moindre bruissement de feuilles ! Et pourtant, je ne pense pas avoir fini dans le fossé ! »

Marcel avait retiré sa casquette et avait lissé ses abondants cheveux bruns d’un air malheureux. Le raisonnement était irréfutable, Juliette en remontrait à la plupart des cavaliers et choisissait à loisir des montures difficiles qu’elle maîtrisait à merveille. L’argument ultime s’était enfin présenté à son esprit déjà prêt à capituler :

« Et vos parents ? Estiment-ils que la conduite d’une automobile représente une occupation digne d’une demoiselle ? »

Juliette, qui avait senti le vieux chauffeur sur le point de rendre les armes, avait susurré :

« Mes parents me laissent en votre compagnie depuis que je suis toute petite, Marcel. Ils ont pleinement confiance en vous. »

Et les leçons de conduite avaient commencé. Madame Marsay avait levé les yeux au ciel en découvrant la nouvelle lubie de sa fille, mais sans y mettre d’obstacle : dès l’automne, Juliette regagnerait Paris et le couvent des Oiseaux. L’excellente éducation dispensée par les religieuses atténuerait les aspects fantasques du caractère de sa fille. En attendant, l’été était là, ponctué de rencontres entre voisins, de parties de tennis et de baignades dans la Meuse qui coulait paresseusement en contrebas de la maison.

Pourtant, Juliette avait persévéré. La conduite lui procurait une liberté qui la grisait. Une année s’était écoulée et, de retour dans le grand domaine familial, la jeune fille avait repris le volant, gagné de l’assurance au point de se déplacer dans les villages et propriétés environnantes, le brave Marcel à ses côtés, un peu dépité d’être dépossédé de ses fonctions, mais riant dans sa moustache de la dextérité de sa jeune élève. Dans un nuage de poussière, l’imposante automobile remonta l’allée bordée de chênes. Juliette chantonnait la dernière valse de Chopin que son professeur lui avait imposé de déchiffrer et dont l’air entêtant lui trottait dans la tête depuis ce matin. Encore une idée de sa mère, le maintien des cours pendant les grandes vacances ! La musique, une occupation idéale quand le ciel gris ne permet aucune autre activité, mais l’été… Lorsque le soleil régnait en maître, Juliette était d’avis que le piano acajou qui ornait le salon devait rester soigneusement fermé. Du mois de juin au mois de septembre, seuls les costumes de bain et les raquettes de tennis avaient droit de sortie. Elle en était là dans ses réflexions lorsqu’une silhouette campée au milieu de la route, bras en l’air, l’obligea à appuyer brutalement sur le frein.

« Un peu plus et tu me réduisais en charpie ! Tu as

faussé compagnie à ton chauffeur ? Comment supportet-il son chômage forcé ? »

Tout en bombardant Juliette de questions, le jeune homme avait sauté souplement par-dessus la portière et s’était placidement installé sur le siège du passager. Il tourna un visage aux traits irréguliers, mais éclairé d’un sourire ironique qui faisait pétiller ses yeux gris.

« Tu es vraiment insupportable, cher Émile. »

Juliette, imperturbable sous les sarcasmes, ramena une mèche rebelle derrière son oreille, avant d’enchaîner posément :

« Alors, si je reprends dans l’ordre : non, je ne t’aurais pas écrasé car, toute modestie mise à part, j’ai une bonne vue et de bons réflexes. Et oui, Marcel n’a pas besoin de m’accompagner sans cesse. Je suis capable d’aller porter toute seule une invitation à mes voisins.

— Ah, jeune messagère des dieux, bénie sois-tu de me soustraire à l’ennui abyssal de cet interminable séjour familial ! »

Sans détourner son regard de la route, Juliette fronça légèrement les sourcils. Le ton faussement badin de son compagnon lui semblait forcé. Malgré leur écart d’âge, Émile avait toujours apprécié sa compagnie. Lorsqu’elle était enfant, il agissait comme le grand frère protecteur qui lui manquait. Son entrée dans l’adolescence n’avait rien changé. Peut-être la taquinait-il un peu plus, mais il était souvent le premier à la convier aux tournois de tennis où s’affrontait la jeunesse des environs, ou encore à ramer de longues heures sur la Meuse qui enrubannait les domaines de leurs parents de son tracé argenté. Juliette laissa échapper un soupir à peine perceptible. Émile devenait adulte, elle ne devait pas chercher d’autres explications. Il venait d’obtenir péniblement sa deuxième année de droit et de s’inscrire sans grande conviction à l’examen du barreau pour satisfaire aux souhaits paternels. Son père estimait, en effet, que les compétences d’un juriste ne pouvaient que servir l’entreprise familiale. Émile avait déjà évoqué devant Juliette sa déception de ne pouvoir suivre ses propres choix qui le portaient vers la géographie. Il partageait régulièrement avec elle sa passion pour les récits d’exploration et rêvait d’emboîter le pas à ses illustres aînés. Amundsen, Foucauld, Livingstone, autant de noms qui sonnaient plus agréablement à ses oreilles que les rébarbatifs articles du Code pénal ! Vraiment, songea Juliette, quelle tristesse de devoir se soumettre aux choix familiaux ! Tous leurs amis s’accordaient à reconnaître qu’Émile était doué d’un esprit d’aventure et d’un sens de l’orientation hors du commun. Ils lui confiaient les yeux fermés l’organisation de leurs randonnées estivales et l’avaient surnommé « Boussole » pour son aptitude à retrouver sa route sans l’aide d’une carte. Sans doute Émile remâchait-il son amertume alors que l'avancée de l’été rendait plus menaçante la perspective de la rentrée universitaire. Juliette s’arrêta avant de s’engager dans l’allée de chênes qui conduisait à l’imposante bâtisse des Verdier. Le jeune homme persifla :

« Tu ne me raccompagnes pas jusqu’au perron? Une

jeune fille ne laisse pas un fragile jeune homme sans défense à l’orée de bois sombres… Comment t’a donc élevée ta maman ?

— Une boussole performante comme toi, se perdre dans son propre domaine ? Émile… Puisque je t’ai rencontré, je te laisse transmettre l’invitation à tes parents.

— Oui, je te comprends… Quand il est possible d’éviter une entrevue avec ma chère mère, il faut sauter sur l’occasion ! »

Juliette observa un silence diplomatique, mais un léger sourire éclaira son visage. Madame Verdier était une femme entièrement dévouée à sa famille, à condition que celle-ci se conforme rigoureusement aux codes qu’elle lui avait inculqués. Or, non seulement elle voyait d’un mauvais œil l’amitié qui unissait son fils à Juliette, mais elle ne se privait pas non plus, à chaque fois qu’elle rencontrait la jeune fille, de critiquer la liberté que lui laissaient ses parents. Si elle approuvait sans réserve les promenades en barque sur la rivière et les parties de tennis entre jeunes gens, la conduite d’une automobile lui semblait particulièrement répréhensible ! Ces machines étaient dangereuses et imprévisibles ; comment les Marsay pouvaient-ils laisser leur fille de quinze ans au volant d’un tel monstre? Sans compter que cela favorisait un esprit d’indépendance tout à fait déplorable chez la gent féminine.

Émile interrompit le cours de ses pensées en posant sa

main sur son bras. Il souffla sur la mèche noire qui s’obstinait à lui masquer l’œil droit. Il semblait plus détendu, comme si l’évocation de la désapprobation maternelle lui procurait une satisfaction particulière.

« Toutes mes excuses, ma chère amie. Je suis un bien désagréable compagnon ! Je te promets de me rattraper cet après-midi. On fait équipe sur le court, comme d’habitude ?

— Je ne demande pas mieux… mais j’en connais une qui va faire grise mine ! »

Ils se mirent à rire de concert, à l’évocation de Marthe, une jeune fille qui tentait désespérément et sans grande discrétion d’attirer l’attention d’Émile depuis le début de l’été. Âgée de dix-sept ans, elle ne comprenait pas pourquoi il lui préférait la compagnie d’une gamine au teint hâlé par le grand air, alors qu’elle-même préservait soigneusement la blancheur de sa peau à l’abri d’une ombrelle. Émile grimaça :

« Le jour où elle comprendra qu’il faut lancer la balle par-dessus le filet et que courir peut la décoiffer légèrement, je la prendrai pour partenaire ! »
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Juliette souffla sur la mèche échappée de son chignon. Malgré le bandeau de coton blanc qui lui ceignait le front, ses cheveux menaient une vie indépendante de sa volonté. En face, Marthe affichait un air désorienté, tandis que son partenaire, Charles, déjà résigné à la défaite, se préparait au service. La balle de caoutchouc blanc rebondit avec vigueur aux pieds d’Émile. Celui-ci, pris d’un remords tardif – le score était un carnage pour leurs adversaires –, la renvoya en douceur à un mètre de la jupe immaculée de Marthe. Mais celle-ci, loin de profiter de la galanterie de son adversaire, expédia le projectile d’un grand coup de raquette malhabile hors des limites du court. Puis, horrifiée du résultat de son geste, elle se tourna vers Charles qui, bon joueur, se dirigeait vers le filet pour serrer la main des vainqueurs.

« Oh mon Dieu, Charles ! Elle est arrivée tellement vite que j’ai été prise au dépourvu. Je suis vraiment confuse. » Tandis que Charles levait discrètement les yeux au ciel, Émile, tout en serrant la main de Marthe, eut un élan de générosité :

« Personne n’est à l’abri d’une erreur, Marthe, et vous avez un beau revers qui nous a parfois mis en difficulté. »

Juliette, encore écarlate de l’effort fourni, hocha poliment la tête et reçut avec modestie l’avalanche de compliments des spectateurs assis à l’ombre fraîche des tilleuls.

« Une vraie championne, vous pourrez bientôt vous mesurer à Suzanne Lenglen ! Vous avez son revers le long de la ligne… Enfin presque… Bravo Juliette !

— Suzanne… ? De qui parlez-vous ? » Juliette leva un sourcil intrigué.

« Suzanne Lenglen. Une incroyable joueuse française. Elle vient de remporter les championnats du monde sur terre battue à Saint-Cloud.

— J’ai lu dans le journal qu’elle n’a que quinze ans.

— Votre âge, Juliette. Allez ma vieille, avec un peu d’entraînement, vous serez capable de vous mesurer à elle l’an prochain.

— J’imagine bien les hauts cris de Maman si je lui annonce que je renonce à mes études pour me consacrer au tennis ! Ma pauvre maman, qui tolère déjà mes lubies de conductrice…

— Oui, quelle idée Juliette ! Vous avez un chauffeur, que diable ! Bientôt, vous nous annoncerez que vous souhaitez piloter un avion et traverser la Manche, comme monsieur Blériot ! »

Un éclat de rire général secoua le groupe d’amis qui se prélassait sur l’herbe. L’image de leur amie casquée de cuir et affublée de grosses lunettes d’aviateur aux commandes d’un biplan leur paraissait irrésistible. Seule Marthe, les lèvres pincées, fixait au loin son regard et tentait de digérer la déception de la défaite. Juliette serra discrètement la main d’Émile. Celui-ci retint un soupir, mais vint galamment prendre le bras de la vaincue.

« Venez Marthe, je vous offre une citronnade pour vous remettre de ce match épique. Charles, je vous laisse le soin de désaltérer ma valeureuse coéquipière. »

Juliette saisit la main tendue de son adversaire et se releva d’un bond. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la petite table de bois blanc où les bouteilles remplies de boissons fraîches s’alignaient derrière les assiettes de petits gâteaux, Charles observa Marthe qui, la tête penchée vers Émile, buvait ses paroles bien plus que le verre de citronnade qu’il venait de lui tendre.

« Eh bien, Juliette ? »

Une lueur ironique traversa le regard du jeune homme :

« Aurons-nous bientôt l’immense honneur d’escorter ces deux-là à l’autel ? Je vous conseille de réfléchir à votre toilette.

— Je ne crois pas que Marthe me choisisse comme demoiselle d’honneur, rétorqua la jeune fille avec vivacité. J’ai comme l’impression… Mais vous allez me trouver présomptueuse, Charles.

— Mais non, parlez donc !

— Je crois qu’elle me considère comme une rivale. Quelle idiote ! Émile est comme un grand frère pour moi. Nous faisons les quatre cents coups chaque été depuis que nous sommes enfants. Et puis, j’ai quinze ans ! Franchement, si l’amour rend aussi stupide, je ne suis pas pressée. »

Charles émit un rire bref :

« Vous êtes bien perspicace malgré votre jeune âge. Non, ajouta-t-il précipitamment en voyant les yeux gris clair de sa compagne virer à l’orage, ne vous formalisez pas, Juliette ! Je ne vous traite pas en enfant, vous êtes vraiment devenue une charmante jeune fille. »

Juliette s’adoucit, sensible au compliment sincère du jeune homme. Celui-ci, pensif, reprit :

« Mais vous avez raison, Marthe était dépitée lorsque nous avons constitué les équipes. Elle espérait vraiment jouer aux côtés d’Émile. Pauvre Marthe !

— Pourquoi dites-vous cela ? Peut-être qu’Émile est sensible à son charme… Les hommes aiment bien que nous soyons un peu fragiles, non? Cela réveille leur instinct chevaleresque !

— Ce n’est pas ce que je sous-entendais, Juliette. Je ne crois pas qu’Émile ni moi-même n’ayons le cœur à flirter, c’est tout.

— En effet, cela ne m’étonne guère que vous soyez les meilleurs amis du monde. Émile faisait triste figure aussi ce matin. Il accepte mal les études de droit que lui impose son père, n’est-ce pas ?

— Oui, mais pas seulement. Allons ! Cessons d’assombrir cette magnifique journée. Que diriezvous d’aller canoter sur la Meuse ? La chaleur sera plus supportable sur l’eau.

— Excellente idée ! »

Charles se retourna vers le groupe alangui sur la pelouse et dont le bavardage joyeux se mêlait au bruissement léger des feuilles.

« Pour une promenade sur la Meuse, embarquement immédiat ! Tous aux barques ! »
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Juliette avait abandonné les rames à son compagnon. Elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, mais le match de tennis et, surtout, la lourde chaleur estivale la rendaient désormais incapable du moindre effort. Elle se maudit intérieurement d’avoir oublié son costume de bain à la maison, cependant elle ne pouvait décemment pas se laisser glisser dans les eaux fraîches de la Meuse en robe de tennis. Elle se pencha vers l’eau et y enfonça les deux bras jusqu’aux coudes. Charles, qui ramait énergiquement pour rejoindre la barque d’Émile et Marthe, la regarda avec envie. Elle l’éclaboussa généreusement et le jeune homme s’ébroua en riant.

Soudain, ils tendirent l’oreille. Un bourdonnement sourd, qui s’amplifiait, remplissait l’air brûlant. De l’embarcation, elle vit les paysans qui moissonnaient se redresser, la main au creux des reins. Les femmes abandonnaient les meules qu’elles venaient d’édifier et se répandaient en cris alarmés :

« Ah, malheur ! Le tocsin ! C’est quelque maison ou champ qu’ont pris feu. Vite, tous aux charrettes ! »

La barque dans laquelle avaient pris place Marthe et Émile vint heurter sans douceur celle de Juliette et Charles. Les deux garçons étaient livides, tandis que, sur le visage de Marthe et Juliette se lisait une incompréhension totale. Pourquoi se mettre dans un tel état pour un incendie ? C’était certes malheureux, mais habituel au cœur de l’été, et les villageois sauraient bien maîtriser les flammes.

Émile murmura :

« Cette fois, nous y sommes !

— Oui, ma vieille Boussole, c’est la guerre. » Marthe étouffa un petit cri de stupeur, tandis que

Juliette, les yeux fermés, se remémorait les scènes furtivement entrevues depuis leur arrivée. Hier soir encore, elle avait surpris ses parents évoquant leur retour à Paris, et s’interrompant brusquement à son approche, tout en affichant sur leur visage un sourire forcé.

« La guerre ! De nouveau contre les Allemands, Émile ? »

Les leçons d’histoire de son établissement parisien, le couvent des Oiseaux, lui revinrent subitement à l’esprit.

« Nous nous battrons pour reprendre l’Alsace et la Moselle, n’est-ce pas ? — En partie, Juliette. Mais il me semble que ce conflit aura une ampleur bien plus vaste. Tous les pays européens sont impliqués dans une alliance et, dès que l’un des leurs est menacé, les autres interviennent à ses côtés, par solidarité, vous comprenez ? »

Marthe, assez indifférente aux tribulations géopolitiques, réagit de manière plus pragmatique. Les larmes aux yeux, elle s’exclama :

« Cela signifie donc que tous les jeunes gens en âge de combattre partiront ? Émile, pas vous ! Ni vous non plus, Charles, s’empressa-t-elle d’ajouter sous l’œil narquois de Juliette. Vos études de droit et de médecine sont prioritaires, n’est-ce pas ? Il faut à la France de brillants jeunes gens pour diriger le pays. D’autres sont moins indispensables. »

Pensifs, Émile, Charles et Juliette écoutaient la longue tirade de la jeune fille dont les joues s’étaient empourprées. Elle n’avait pu s’empêcher de dévoiler sa peur pour l’avenir d’Émile et celui-ci se sentait gêné. Avec tact, Charles écarta d’un coup de rame leur barque de celle de leurs compagnons et se dirigea vers le rivage.

« Pensez-vous qu’une grande déclaration se prépare ?

Marthe manque totalement de retenue !

— Elle est amoureuse, Juliette. Mais le moment est mal choisi. En matière de déclaration, je ne vois pour l’instant que celle de la guerre. Émile est trop sensé pour penser au mariage à l’orée de ses études, et je ne crois pas qu’il ait jeté son dévolu sur Marthe. — Oh, je ne sais pas… Il est tellement étrange depuis quelque temps. »

Juliette trouvait cependant réconfortantes les certitudes de Charles.

La barque heurta en douceur le ponton de planches mal équarries et Juliette, sans voir la main tendue de Charles, sauta agilement de l’embarcation.

Tout en remontant pensivement vers la maison, ils entendaient les exclamations qui montaient du groupe des parents réunis dans le parc. Derrière eux, les champs avaient été désertés. Les barques dansaient doucement le long de l’embarcadère.

Seule l’une d’elles ponctuait encore d’un trait sombre la ligne scintillante de la Meuse. Deux silhouettes assises, tournées l’une vers l’autre, se détachaient sur le ciel clair. 
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